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À AspiDeth, qui a provoqué la rechute














J’arrive à mon point de rupture.

Pourtant, aujourd’hui n’a pas différé de mon habitude.

J’ignore pourquoi j’étouffe, j’enrage, mais j’ai décidé de devenir maitresse de ma vie. Je suis prête à sauter le pas, à changer, à me battre.

Pour ça, j’ai besoin d’elle.





Глава Первая


Premier Chapitre










Je sens son regard sur ma nuque.


ça ne devrait pas compter. Après tout, ils ont tous leurs yeux fixés sur moi, sur mes gestes lancinants, sur ma danse mortelle, celle que j’exécute autour de ce corps agonisant sur un trône factice, recouvert par une étoffe immaculée encore une heure auparavant. L’homme a environ quarante ans, la peau granulée et un embonpoint léger, sans doute à cause d’une consommation excessive d’alcool. Sa carrure impressionne, avec ses épaules larges et son torse massif. En temps normal, il écrabouillerait mon crâne entre ses deux paluches aux doigts poilus. Une piqûre de GHB savamment dosée l’emprisonne dans son propre corps: il garde sa conscience tout du long, ressent la douleur, sans parvenir à se débattre, crier ou même s’enfuir. Cruel? Oui. Mais les traitres ne méritent pas la pitié.

Ni la sienne, ni la mienne.

Une ancienne cicatrice lui barre la joue. Par contre, toutes les autres plaies, il me les doit, comme pour les tatouages soigneusement découpés à l’aide de ma lame. Ces dessins indélébiles racontent une histoire, celle de notre vie. En les lui enlevant, je lui arrache son identité, morceau par morceau. Je lui enlève qui il est, ce qu’il est, je le détruis avant de l’achever. Il sait ce que ça signifie. Pas juste une condamnation à mort.

Un effacement, pur et simple.

Ces rebuts, je les ai lancés sur le public, parce qu’il vient pour cela: le plaisir coupable du choc, du dégoût. Ces gens aiment assister à l’insupportable, pour s’assurer qu’il leur reste encore un semblant d’humanité. Certains, en tous cas. Pour d’autres, ceux qui appartiennent à la famille Aslanov, c’est un rappel, un message: Vassily est tout puissant. Tournez-lui le dos, et son monstre s’abattra sur vous.

Moi.

Je me penche et expose la ligne de mes cuisses à la vue de tous. Mon porte-jarretelle noir, mes bas à motifs. Mes talons vertigineux me grandissent de presque neuf centimètres. Mon bustier en dentelle et le masque vénitien sur mon visage complètent ma tenue. Cheveux coiffés, maquillage de poupée, mise en scène artistique qui habille joliment mon anormalité.

Incarner la Mort ou laisser des porcs m’engrosser.

Je n’ai pas hésité longtemps.

Du bout des lèvres, je caresse la joue froide et moite de ma victime. Je cherche son regard et sens la vie s’en échapper. Mon moment favori. Tout se coordonne avec la musique, un morceau de chill. On arrive au meilleur passage. La prunelle brillante, je lui adresse une prière silencieuse pour qu’il expire maintenant, à l’instant idéal. J’approche ma bouche, je n’ose plus respirer, par peur de rater son dernier souffle. Et enfin, quand il vient effleurer ma peau, je l’aspire avec gourmandise. Ses yeux s’éteignent, une chaleur agréable se répand dans le bas de mon ventre. Je lui souris.

—Merci, je lui murmure. Tu as été parfait.

Brutalement, je me retourne et adresse un bref salut au public. La musique s’estompe, remplacée par des applaudissements, presque gênés pour certains. Pourtant, ils aiment. Je sais qui bande, qui mouille en me regardant couverte de sang. Moi, celle qui a commis un meurtre sous leurs yeux. Moi, la responsable de cette lente agonie.

Ce n’est pas eux que je cherche, je m’en moque.

Elle est là.

Je la vois à peine, je distingue juste ses cheveux d’un bleu électrique, comme si elle sortait d’un dessin animé. Je subis le poids de ses pupilles. Je sais qu’elle a les yeux vairons, un gris, un vert, parce que je l’ai déjà croisée ailleurs, à de nombreuses reprises. J’ignore pourquoi elle m’observe ce soir, mais ça me coupe le souffle. Des sensations naissent en moi, sur lesquelles je ne peux pas mettre de mots, parce que je ne comprends pas assez bien les maux du cœur pour ça.

Je lui tourne le dos, brutalement, pour ne pas me laisser subjuguer. Penser trop longtemps me perturbe. Ou plutôt, intérioriser la chaleur qu’elle répand au milieu de ce grand vide. Je n’ai pas l’habitude de ressentir, sauf quand je tue, surtout si j’ai fumé ma Salvia divinorum.

Je suis une tueuse.

Je suis une droguée.

Je suis un monstre.

Je le vis bien.




Je fixe la scène, cherche à attraper son regard. Mais elle ne me voit pas, concentrée sur quelqu’un d’autre. Visage impassible, je ne montre rien, j’intériorise la tempête qui menace d’exploser. On ne me nie pas, moi. On ne m’ignore pas. On ne me délaisse pas.




Je retourne dans les coulisses, où m’attend Lyov. Il pose sa main sur ma joue et secoue la tête, un petit sourire satisfait sur le coin des lèvres. Il me dispute tout de même.

—T’en as foutu partout, Rayna. Comment je rattrape ça au lavage?

Je hausse les épaules. Question rhétorique: Lyov adore converser, mais il préfère quand même s’écouter parler. Je me laisse tomber sur une chaise en bois un peu branlante, les muscles endoloris, une pression, pourtant légère, au milieu du crâne. J’ai envie de m’endormir, mais il me passe une lingette humide sur le visage. Pas pour me réveiller, pour enlever le gros du sang et du maquillage.

—Ça date de quand, la dernière fois?

Je souffre d’insomnies, et tuer m’aide à mieux dormir la nuit. Je grappille des heures de sommeil par-ci, par-là, en attendant mon exutoire. J’ai appris l’efficacité avec peu de ressources, et la drogue me booste quand je ne suis pas capable de donner l’attention qu’on me demande. D’ailleurs, ça me fait penser que je n’ai plus de khat. Elle atténue les sensations de faim et de fatigue, éclaircit mon esprit. Au moment de me réveiller, si je n’en ai pas, je peux mettre plusieurs heures à émerger. L’inconvénient de ne pas avoir un cycle régulier. Le danger, c’est que j’oublie de manger ou de dormir, ce qui peut entrainer de graves conséquences. Toutes ces déviances ont demandé du temps pour s’équilibrer. J’ai fini par y arriver, par être optimale avec un minimum: j’ai une alarme sur mon téléphone qui me rappelle de me sustenter. Pour le sommeil… Je peux compter sur Vassily, si je le satisfais. D’ailleurs, je ne l’ai pas vu ce soir, et ça me contrarie. Je ne l’ai pas cherché non plus, mais habituellement, rien n’éclipse son aura. Il me néglige ces derniers temps. Quelques années auparavant, il n’aurait manqué une exécution pour rien au monde, mais les choses changent…

Je me demande bien pourquoi.

—Tu l’as?

—Ouais. Mais laisse-moi finir de te déshabiller.

Il délace mon corset avec des gestes précis, professionnels. Lyov ne s’intéresse pas à moi, parce que je lui fiche la trouille. Il n’exerce pas ce métier par plaisir, j’en ai conscience. Comme moi, il est esclave de Vassily Aslanov, ou plutôt employé. Pour un CDI à vie, sans possibilité de résiliation. La retraite? Inenvisageable. Mais les monstres comme moi, comme nous, n’ont pas droit aux avantages des gens normaux.

De toute façon, on n’en veut pas. Moi, en tout cas, je ne saurais pas à quoi occuper mon temps libre. Lyov, c’est différent. La normalité, je la visualise comme une échelle de valeurs, de points de vue. À côté de moi, cet homme mérite la canonisation. 

Nue, à l’exception d’un string, de mon porte-jarretelle et de mes bas, j’envoie valser mes chaussures dans lesquelles mes orteils cloquent. Avec une nouvelle lingette, Lyov essuie énergiquement le dessus de mon bonnet C.

—T’as un sweat à capuche? il me demande, calmement.

—Toujours.

—Tant mieux, parce que tes cheveux, c’est une catastrophe.

Je peux me doucher à la Divine Comédie, mais je n’aime pas utiliser cette pièce. Je préfère mon eau, mon savon, mon éponge de bain. Mon côté maniaque… Au point que Lyov m’essuie avec les serviettes que j’ai apportées. Un de mes nombreux TOC.

—Tu veux dire ma coupe, ou...?

Il vaut mieux demander une précision. Lyov est l’homme le plus soigneux que je connaisse. Propre sur lui, il calcule chaque millimètre carré de sa coiffure, de ses vêtements, pour paraitre le plus à son avantage.

—Ta coupe aussi, mais bon, j’ai renoncé. Heureusement que t’as les cheveux noirs, le sang choque moins dessus, mais c’est poisseux, alors cache bien le tout sur le chemin.

Je compte rentrer à pied. J’aime bien marcher, et mon appartement se situe à une demi-heure du club. J’habite dans une zone industrielle, à l’étage d’un commerce fermé depuis bien avant mon emménagement, dans un quartier pourri où on a rassemblé tous les déchets de l’humanité. Je m’y sens bien, et personne ne me prête attention. Le but recherché.

Lyov termine. J’enlève le peu de fringues restant, puis j’enfile un pantalon, une paire de rangers, un soutien-gorge et mon sweat directement par-dessus. Je remonte la fermeture éclair, j’enfonce les mains dans mes poches et je titube.

—T’es sûre que ça ira, pour rentrer? il me demande, soucieux.

Je lui colle la trouille, mais il m’apprécie, au fond. Assez pour ne pas vouloir que je me fasse bêtement agresser.

—File-moi mon paquet, je rétorque.

Il me donne un pax qui contient une dizaine de feuilles vertes, que j’attrape prestement. Il disparait dans mon jean, et je m’en vais.


Глава Вторая




Chapitre Deux




Une fois dans la ruelle attenante à la Divine Comédie, je sors un joint, roulé avant de commencer le spectacle, et je l’allume en avançant. On approche des quatre heures du matin, le moment où la ville dort le plus profondément: les fêtards rentrent, il reste une heure ou deux aux gens honnêtes avant d’émerger. Le calme règne dans la rue, les clients se dispersent avec discrétion pour ne pas attirer l’attention malvenue de la police. Pour cette raison, les éclats de voix m’interpellent.

Ici, à Saint-Pétersbourg, mieux vaut passer son chemin et se mêler de ses affaires. En temps normal, j’agirais de cette façon, mais je reconnais un timbre énervé. Une gifle claque, puis un cri de femme. Je m’avance jusqu’à la ruelle suivante. J’aperçois une fourgonnette blanche (enfin, qui fut blanche jadis, mais qui arbore aujourd’hui une couleur de lait caillé) et deux types —sans doute un troisième au volant —qui essaient de maîtriser une silhouette féminine. Elle se débat, elle écrase le pied de l’un d’eux avec son talon. De douleur, il relâche sa prise, et elle colle une droite dans le nez de l’autre. Moi, je dégaine ma lame. Un couteau de combat Fairbairn-Sykes, fabrication anglaise, que je garde toujours dans ma botte gauche. Je n’ai pas conscience de me baisser, mais mon corps est rodé pour agir par automatisme, par habitude. La preuve, il s’élance, et mon pied frappe le sternum du premier type, qui perd l’équilibre. Quand mon coude cueille le nez du second, un craquement résonne dans la ruelle.

Les agresseurs neutralisés, je ne m’arrête pas pour autant. Impossible. Prise dans une spirale de violence, je sens à peine ma lame s’enfoncer dans la gorge du plus costaud des deux, qui me fixe avec ses deux grandes billes pleines de bêtise et d’étonnement. L’autre veut s’enfuir, mais je lui croche la jambe, et il tombe. Le troisième démarre. Pendant une seconde, j’ai peur qu’il essaie de m’écraser mais non, il se tire en abandonnant ses camarades. J’achève l’autre en lui perçant l’œil et en logeant mon arme dans son cerveau. Puis je triture. J’aime bien ce bruit spongieux, presque grossier. Une des rares choses qui me donnent envie de sourire.

Je passe ma langue sur l’acier, récoltant le sang et un peu de matière cérébrale. Quelqu’un de sensé penserait au VIH ou à n’importe quelle autre infection transmissible par ce biais, mais j’ai choisi, il y a longtemps, de ne pas me préoccuper de ma santé. Mon mode de vie comporte tellement de risques, crever d’une maladie, franchement… Quelle putain d’ironie.

J’aime assez l’idée. À quel point mon corps se désagrègera?

Elle est encore là.

Cette fois, à la lueur blafarde du lampadaire, je la distingue beaucoup mieux. Elle, ses piercings à la lèvre, à l’arcade sourcilière et tout le long de son lobe d’oreille gauche. Ses yeux vairons regardent les corps, hagards. Sa veste en cuir cache une partie de ses tatouages fantaisie. Je les qualifie comme ça, parce qu’ils décorent, ils ne racontent pas une histoire comme ceux des gens de notre milieu. Elle brise les règles, mais elle n’appartient pas à mon monde, alors je suppose qu’elle en a le droit. Son corps représente une fresque superbe et colorée. Je trouve que ça lui va bien.

—Tu ne me dis pas que je ne dois pas trainer dans ce quartier à cette heure-ci?

Je hausse les épaules, sans répondre.

—Ce sont des gars à Matven que t’as dézingués, elle insiste.

Je répète le même mouvement.

—T’as un bug? qu’elle demande en souriant.

J’arrête de bouger.

—Ils veulent m’enlever pour contraindre mon père à leur passer le pouvoir. Ils sont cons, s’ils pensent qu’il sacrifiera son empire pour moi.

Je ne la contredis pas. J’aime sa lucidité sur sa situation. Aux yeux de Vassily, elle restera sa petite princesse tant qu’elle sert à quelque chose. Mais à partir du moment où l’inconvénient dépassera le bénéfice, il s’en débarrassera. Il ressentira sans doute de la tristesse. Peut-être même qu’il pleurera, mais il n’hésitera pas. Rien ne lui importe plus que l’honneur de la famille Aslanov, qui passe évidemment par sa toute-puissance sur la cinquième ville européenne.

Je réfléchis à cela, et pendant ce temps, elle se tait, elle attend quelque chose.

—J’ai pas envie de rentrer chez moi, elle finit par dire. 

Je ne réagis pas immédiatement. Je ne suis pas idiote, j’ai compris le sous-entendu. Il suffit de voir la manière dont elle me regarde, dont elle tortille ses doigts dans une posture faussement gênée.

Je vais lui proposer de la ramener, c’est beaucoup mieux. Crevée, j’ai envie de me coucher, seule. Sauf que ma bouche agit sans mon consentement.

—Viens chez moi.

Mauvaise idée. Refuse.

—Super, avec plaisir.

Et merde.











J’observe en silence sur l’écran de mon téléphone, grâce à une caméra correctement orientée. Le son vient de son portable à elle. Mes doigts se crispent. Léger tic agacé à la commissure de mes lèvres.

	Tu ne réfléchis pas assez, Rayna.





ГлаваТретья


Chapitre Trois




J’ai beaucoup d’espace chez moi, mais je ne l’utilise pas vraiment. Un sol bétonné, des poutres en partie apparentes, une ambiance spartiate. Mon lit s’étale au sol, large et sans sommier. Je possède un ordinateur portable, posé sur une caisse en bois retournée. J’ai les moyens de m’acheter du vrai mobilier, mais ça implique de me rendre dans un magasin, de décider quelle commode me tente, d’hésiter sur des teintes, des couleurs, occupation trop superficielle alors que je me contente parfaitement des meubles en présence. Et comme je vis en décalé, les rares fois où j’ai voulu y remédier, l’heure m’en a empêchée.

Une cuisine d’une étroitesse alarmante, sommaire et, grosso modo, inutilisée. Quand je pense à manger, je commande, et on me livre. Un petit frigo contient des boissons. De l’eau, parce que j’ai toujours soif à défaut d’avoir faim, et deux ou trois bouteilles de boisson sucrée. 

Ma salle de bains se situe à l’autre bout du loft. Un mur nu dissimule la douche, et il n’y a pas de portes, pas même pour les toilettes. Je sais, c’est un peu le principe du loft, ça va avec les baies vitrées sales et mal polies. Mais je m’en moque, je vis seule, je ne reçois jamais ou presque et j’occupe cet endroit parce qu’il me faut un toit. Je ne m’y sens pas chez moi, mais je n’ai jamais éprouvé cette sensation nulle part depuis mon départ de chez ma mère, alors ça ne me manque pas.

Pas de livres, de bibliothèque, ni même de magazines. Si je veux lire, j’ai un ordinateur portable, un beau modèle avec un écran pas trop grand. Le vendeur m’a baratiné toute une explication que je n’ai pas retenue. Tout ce que je sais, c’est qu’il est trop puissant pour l’utilité que j’en ai.

Par contre, j’ai des armes, rangées dans des coffres fermés à clé.

Beaucoup d’armes. De quoi tenir un siège.

À chacun son sens des priorités.

Niveau décoration, des draps pendent aux murs. Pour la plupart, blancs et tachés de sang, des souvenirs de mes précédents spectacles. Un petit restant de mes œuvres d’art. Pour un œil extérieur, ils se ressemblent tous. Moi, je me rappelle précisément qui est mort sur chacun d’eux. Lyov m’apportera celui de ce soir, et je l’accrocherai… Je ne sais pas où. La place commence à manquer, et avec les fenêtres déjà occultées, il me reste le plafond, éventuellement. Ou le sol, mais je n’ai pas envie de laisser des traces de semelles sur mes souvenirs.

Elle m’a suivie dans l’escalier pour rester sur le pas de la porte encore ouverte dans son dos. Elle regarde autour d’elle, sans un mot, et je n’essaie pas d’engager la conversation. Une mauvaise idée, une très mauvaise idée. Cette évidence tourne et se répète dans ma tête, d’autant que mon besoin de dormir se dispute la primauté avec celui de passer des heures à la regarder. Elle a quelque chose de fascinant, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus, et ça m’agace profondément. Je ne crois pas aux coïncidences ou aux coups de foudre, sauf que je ne vois pas ce qui pourrait ou devrait m’attirer chez elle en particulier. Certes, ses formes fournies tranchent avec ma maigreur ; son teint frais, la vie qui se dégage d’elle comble le vide qui existe en moi, mais il n’y a pas que ça.

—C’est… spécial.

Je ne réponds pas. Elle s’avance de quelques pas à l’intérieur puis, finalement, s’assoit sur le plan de travail en fer blanc de la cuisine. Ses jambes nues pendent dans le vide, et je remarque un nouveau tatouage, que je fixe un peu trop longtemps. Elle étend sa cuisse sous mon nez, pour me le montrer de plus près.

—Tu aimes?

Je caresse le motif, et elle frissonne. J’ignore si cela vient du contact de mes doigts aux ongles encore rouges du sang de ma victime ou si elle a juste du mal à garder la position. J’observe le dessin d’une femme. Elle ressemble à une Madone maudite avec des cheveux d’un noir de jais qui se perdent sous un voile bleu. Elle pleure des larmes carmines et serre ses mains au niveau de son cou. Normalement, un tatouage de ce genre représente la fidélité au monde du crime ou une croyance bien ancrée que la bratva n’agit pas contre la religion, comme un défi lancé à la face de la loi. Moi, je dirais plutôt à la face de son père, mais j’extrapole peut-être trop. Je devine seulement sa situation complexe.

—Tu ne devrais pas te tatouer sans vraie raison.

Une remarque proférée sans toutefois lâcher sa jambe. 

—Qui te dit que je n’en ai pas? Elle provoque.

Je hausse les épaules, encore. Elle se réinstalle convenablement puis se penche un peu, assez pour attraper la fermeture de mon sweat et l’ouvrir. Son index caresse la lame de la dague qui entre dans ma clavicule gauche, pour ressortir dans la droite.

—T’en as combien? Elle demande.

—Je ne sais plus exactement.

—Les gouttes, ce sont…

—Pour tous ceux que j’ai tués.

—Il t’en manque une, elle me fait remarquer sans s’émouvoir.

—Ouais. J’irai demain.

Elle repousse le tissu de mes épaules et descend de son perchoir. Sa main continue d’effleurer ma peau quand elle passe dans mon dos. Elle s’arrête une demi-seconde sur l’énorme faucheuse qui y fleurit. Le dessin prend toute la place, encré uniquement en noir. Un motif précis, un véritable travail d’artiste. En même temps, je ne laisse pas n’importe qui s’approcher de moi avec une aiguille. Je me tortille un peu sous sa caresse. Elle me chatouille, mais c’est agréable.

—Vourdalak. Elle chuchote.

J’adore l’entendre prononcer mon surnom. Certains m’appelaient Kochtcheï, il y a des années à Moscou, mais tous ceux-là sont morts. Ils me qualifiaient de monstruosité non-morte avide de sang, ça les rassurait. Les gens comme moi ne devraient pas exister. Alors les ennemis de Vassily Aslanov me croient inhumaine, pour mieux dormir la nuit. J’y tenais beaucoup, à ce tatouage qui marquait une évolution radicale dans mon existence. Un sens à ma vie. Une fonction à ma différence. J’appartiens à cette classe de gens qui aiment leur métier.

Je me retourne et lui attrape vivement le poignet. Nos regards s’accrochent, mon cœur bat la chamade et ma vision vacille un peu. J’ai besoin de dormir.

—Je vais me coucher, je murmure.

—Et moi, je dors où?

Bonne question. Je n’ai même pas de chaises, encore moins de canapé. Et je suppose qu’Eleyna Aslanov ne s’assoupit pas à même le béton.

—J’en sais rien, j’m’en fous, où tu veux.

Je m’éloigne d’elle pour essayer de calmer la cavalcade frénétique de mon palpitant, qui sort de son état de transe quotidien. J’enlève mon pantalon et je décide de m’offrir une douche fraiche. Quand j’en ressors dix minutes plus tard, les cheveux humides et ayant retrouvé une apparence humaine, je la trouve couchée dans mon lit.

Nue.

Endormie.

Je ferme les yeux et inspire un grand coup.

Au moins, elle m’a laissé mon côté du matelas.


	

Je contemple l’image des deux corps chastement allongés, mon imagination s’emballe. Aurais-je voulu qu’elles se touchent? La raideur dans mon pantalon répond à ma question.



Le monstre rajoute une nouvelle marque sur son corps éprouvé, une nouvelle goutte rouge, un nouveau témoignage de ma domination. Elle m’appartient, le tatoueur recouvre son corps de preuves....
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